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L ne faul plus 
s’occuper du prix 

d'achat d’une 
robedesoie, bien 

que le damas- 
reps águirlandes 

satinées noir 
coúte de treize á 

iquinze francs le 
m élre,la moire- 

*“S  anlique de trente 
á tren te-qualre  , mais seulement du covlt de sa 
garnilure; car, sur une robe de pékin satiné, de 
damas ordinaire ou de pékin-reps, on pose des 
garnituresde passementerie d’une granderichesse, 
des broderies en velours et passementerie, des 
broderies au passé, qui loutes ajoutent á la beauté 
des robes... et á la diminution des budgets de 
toilette.

Laissons les broderies et les passemenlories de 
cóté : nous voici forcées de retomber en pleine 
garnilure de dentelle noire, soit en revers, soit

MoDKS ET I'asiiions. par mndiimo Lojiénib nv; V. —  
MaISu> de CoMMISSION. — I.A TOUR nE VERfurS 
(2« parlic). par F. Soclié. — Causeries. — Cuno- 
NIOl’E TMÉATHALE. — HÉBU8 ILI.CSTRÉ.

en volants; encore nous faul-il mettre sur les re­
vers une broderie en passementerie, et au pied 
des volants un agrément de chenille et passemen- 
lerie indispensable, de par la mode.

Toujours est-il que les robes doivenl étre ornées 
de garnitures, el que, nous aurons beau vouloir 
nous soustraire a l’une ou á I’aulre, il faudra 
toujours en passer par !á.

Que fera-t-on pour les toilettes de soirée, aprés 
avoir déjá tant fait pour les robes montantes? 
Nous avons les lacets d’or, les rouleaux de satín, 
les dentelles ou blondes d’o r , les rubans de satin 
tuyautés, les dentelles dites anglelerre, aleiifon; 
comment arrangera-t-on toutes ces illusirations de 
la robe du soir? Demandez á nos grandes faiseu- 
ses: elles vous diront qu’elles n’en savent rien, 
et elles disent vrai. Mais, vienne le moment des 
réunions, alors, et comme par enchantement, á 
forcé de lourner ceci d’une facón, cela d’une au- 
tre , loul prond sous leurs doigls hábiles des for­
mes nouvelles, des aspeets inconnus. En atten- 
dant, si vous avez un bal, — sentinclle non 
perdue, mais avancée et détachée de la grande 
armée des bals de l’hiver, — faites une robe de 
tulle garnie de volants bordés de petits lacets d’o r ; 
ou trois Jiipps de tulle bordées d’ime rósille de 
rouleaux de satin, toilettes représenléessur notre 
dessin de dimanche dernier, vous serez súres si- 
non d avoir les plus belles parures, mais súre- 
ment les plus gracieuses, e t, en faitdo costumes 
de bal, cetle derniére qualíté Temporle sur tóa­
les les aulres.

Dócidémenl la coulcur mai's esl sur lo premier 
rang des couleurs á la mode : robe du soir en 
moire-anlique et sans garnilure, robe de taffelas
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ou salín couverlc de volanls en dentelle noirc 
ou blanche, 1© ma'i's domine. Le vert-pomm e ou 
Pomone vient a sa suite, et ce dernier est préféré 
par les femmes blondes, qui trouvent le ma'ís 
Irop en harmonic avec les cheveux noirs et le teinl 
dos l)rimes poiir n’en pas craindro un eiret toul 
conlraire.

Nous voyons aussi quelques sorties de Ihéálre 
en salín-á-Ia-reinemaís, garniesde baúles dentelles 
noires; le capuciion est aussi bordó d’uno dentelle 
noire qui encadre assez bien la figuro et fait voi- 
letle. Souvent on préfére, avec les sorties de bal 
ou de théálre, qui sont en forme de pelisse, une 
petile capeline séparéo telle que notro gravure de 
cejonr la représente. Ce capuchón, ou capeline, 
ost trouvó plus commode en ce qu’ii laisse les 
mouvemenls do la téte plus libres; nous en don- 
nerons le modéle á nos abonnées dans la premiére 
feuille de patrón qui paraltra prochainement.

En inanteaux pour la promenade, nousl’avons 
d it, c’est le velours, le satin-á-la-reine garnis de 
bolles dentelles noires, et le drap noir ou gris- 
méló bordé de galons mats ou de broderies en 
soutache.On fait aussi, comme négligé, des man- 
teaux de satin-á-la-reine avec de grandes péleri- 
nes qui viennent devant, arrélées de maniere á 
former bouts de manches.

Parlcrons-nous de la coifTure en cheveux, 
qui a ,  commetout ce qui lienta la mode, sespe- 
lites róvolutions! Certes il faul bien dire qu’á forcé 
de rapprocher les bandeauxsur le frontil ne resto 
plus qu’un trés-petit espace, et qu’á forcé de Ies 
relever de cótó l’oreille se trouve enliérement 
découverte. Quant aux cheveux de derriére, ils 
se lournent toujours trés-sim plem ent autourdu 
peigtie et assez bas. On porte beaucoup moins de 
bandeauxondulés; cependant ¡Is ne sont pas tout 
á fait délaissós, e t, lorsqu’ils vont bien, on au- 
rait tort de les abandonner. La méme chose peut se 
dire pour lescheveux bquclés.Les femmes bruñes 
¡orlent de grandes bouciestrsses et trés-tomban- 

et les blondes conservent Ies boucies crépées 
légSlfement en touffes ahondantes. Done les fleurs 
seroiit aussi varióes dans ieur manióre d’étre mon­
téis que les coifTures ; car, tant qu’on portera des 

iideaux , les guirlandas seronl indispensables;
ranches flexibles et tombantes le seront de 

léme avec les boucies tombantes. Puis il y a les 
différentes formes de guirlandes ou de branches, 
selon le genre de bandeaux ou de boucies : c’est 
le goüt ou la manióre de se coiíTer qui décident des 
différentes nuances.

II n’est plus du toul question des chapeaux Pa- 
méla, Clarisse Harlowe et bateliére; ils sont en­
liérement disparos du livre des modes du jour. La 
forme ronde fermóe du bas est la seule régnante, 
c’est une reine absolue ct sans partage; avec 
celle forme le bavolet est de rigueur, mais bas el 
légérement froncé.

Quant auxétofTesde ces chapeaux ou capotes : 
c’est le velours et le salín, et presque toujours Ies 
deux mélés ensemble. Un joli chapeau du malin, 
simple et distingué, est un velours bleu ou vert- 
foncé orné d’une poinle de fichú en velours s’avan- 
^antsur la passe et bordé d’un eífilé de soie tordue 
haut de deux á trois doigts. Les pointes de ce fi­
chú descendent de chaqué cóté jusqu’au bas du 
chapeau, et la pointe du derriére, un peu ar- 
rondie, cache en partió le bavolet sur qui elle re­
tumbe. On pose beaucoup de bouquets de petites 
tétes de plumes en deux nuances fondues, c’esl- 
a-dire d’une couleur foncée el le bout de la 
plume d’une nuance semblable et plus claire; les 
ornements du chapeau sont alors en deux nuances. 
Les plumes de fantaisie, dont la famille est si 
nombreuse, sont presque toujours en forme de pe- 
tits sanies, c’est l’aigrelte, la plume de coq, le 
marabout, etc. II se fait aussi, dans cetle méme 
forme de sauie, de pelits plumels imitant tout á 
fait la feuille de sanie, c’est un trés-Joli ornement 
pour chapeaux de velours. Les capotes de satín 
piqué se porlent encore , ellos sont d’aspecl 
nouveau avec des ornements de blonde de soie ; 
mais ces ornements sont assez simples: c’est une 
blonde tournée autour de la calotte et qui vient 
finir en se fron^ant dans un nceud de rubans de 
satin, ou une pointe de fichú en salín bordee d’une 
blonde, et méme encore une poinle tout en blonde 
posé© comme celle de velours citée plus haut.

Les dessous de chapeaux se font en blonde 
froncée, dans laquelle on ajoule quelques coques 
do rubans de la nuance du chapeau ou en cou- 
leurs vives el claires pour trancher avec une cou­
leur foncée. On pose aussi des fleurs ou des feuil- 
lagesen velours, mais généralement le ruban est 
préféré-

Un joli ensemble de toilette de promenade se 
compose en ce moment d’uno capole de satin 
blanc piqué garnie de blonde et de rubans, 
d’une robe de damas-reps fond blanc et grandes 
guirlandes de fleurs satinées noires, ornée devant 
d’un bouton en forme de fleur d’oü retombent 
de longues aiguilletles, le tout en passementerie; 
d’im manleau de velours noir ou vanille garni de 
hautes dentelles noires, un rang au bas et un autre 
rang qui tourne autour de la laille et vient passer 
sur la manche, et de hollines de satin-á-la-reine 
á bout (Je cuir assez montant sur le pied, en 
poinle, el boutonnées de cólé.

Si le style du temps de Louis XVI est assez sou­
vent adopté pour les pendules el les meubles en 
bois de rose, il est tout á fait en faveur pour les 
petits meubles de fantaisie, les colTrels de mariage, 
les petites tables travailleuses, les vide-poches, 
les boíles á serrer Ies bijoux , les cachemires et 
les dentelles. Ces meubles en bois de rose sont 
garnis de cuivres dorés et ornés de médaillons en 
plaques de vieux-sévres; il y en a d’une élégance
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de forme et de détail tout a fait charmants. Ta- 
han (i), le fournisseur du ro i, a dú naturellemcnt 
avoir les plus belíes choses en ce genre, et le jour 
de l’an prochain va faire de grands ravages dans 
ce magasin si bien rempU de tous lespelits meii- 
bles de luxe qiii sont d’une ressource inapprécia- 
ble á cette époque de l’année.

Qu’y a-t-il encore de mode dans ce Paris, 
chéres lectrices, que vous ne sachiez aussi bien 
que moi? Vous savez que les femmes ont pris aux 
belles Véniliennes Tliabilude de mettre beaucoup 
de poudre de riz sur le visage, la poitrine et les 
bras, qu’elles en iisent loujours el beaucoup, ct 
que Guerlain (2) nomme cette poudre lily. 11 y a 
le lily rosé et le lily blanc; lous ces lilys, soit ro­
ses, soit blancs, donnent beaucoup d’éclat au 
teinl, et ce veloulé de la peau si joti et si frais. 
Mais, pour qu’ils ne soient pas á la longue nui- 
sibles, il ne laut s’en servir qu’aprés la douce 
oléine de Guerlain, páte composée d’éléments 
onctueux et toniques tout á la fois.

Guerlain vous dirá qu’il y a une mode pour les 
parfums, et que la pénétrante verveine, les bou- 
quels composés, auxqueis on donne les nomsdes 
princesses jeunes et bolles, sont préférés aux 
odeurs anciennes lelles que la mousseline, le muse 
et autres.

Lomémr de V.

r/«f

Bonnet de blonde orné de íleurs et de rubans de velours. 
Robe de taíTetas d'ltalie gris-argent brodóo au passé et 
point de chaliielte, et ornee de nibuns d« velours cerisc.

Capeline de velours vert doublé de satín rose; pelisse 
balcliére ornee de dentelle noiro et d’une ruche simple 
découpée á l'emporte-piéce.

Robe de taffetas rose garnie de quides de dentelles en 
point d'Alen^on.

P A T R O N S .

Oueragea de damet de la maison Sorré-Dclisle, 
place de la liourse, 31.

N* 2. Moílié d'un porte-cigarc pouvant se broder en 
lacel-soutachc ou petile passemonterie sur velours ou 
drap.

N® 3. Plomb en drap ou velours, qui doit se broder 
en point de chaliielte soio ombrée, soutache soio et or, 
ou petite passemenleric solé et or.

N® 4. Bourse á jetons pour jeu , pour étro brodée sur 
velours ou drap en lacet-soutache ou pétite passementc* 
ríe. Pour faire celte bourse, qui a la forme d'une bourse 
de quéte, il faut tailler un morceau de cartón rond pour 
souteiiir le fond; le lour est froncó dans une coulis^e.

Nu 5. Bretelles pour broder sur canevas de soie. L’on 
peut décaiquer ce dessin sur une bande d’étoffe de soie 
(de la moire blanche, par exemplc) et faire une broderio 
de fantaisie ú raiguillc.

N» 0. Essuie-plume. On réuiiit les quatre parties en 
forme de chepsy, et l'on met á l'intérieur quelques mor- 
ceaux de drap pour essuyer les plumos. Pour élre brodc 
au point de cbalnetie ou en ganso soutache.

(1) Ruó de la Paix, au coin du boulevard
(2) Ruó do la Paix, 11.

£ e  G érant de la MAISON D£ COMMISSIOH DES 
MODES EARISIENHES recom m ande bien partícu- 
liérem ent au* abonnés du Journal qui lui adres- 
sent leurs dem andes, de lui faire connaítre dans 
Ies plus grands détails possibles les mesures qui lui 
sont indispensables pour faire exécuter bien con- 
venablem cnt les objets de toilette demandés.

E t, lorsque les grandes m essageries de P aris nc 
desservent paa directem ent la  localité habitée par  
l'abonné, il est enoore b ien  essentiel d’indiquer 
dans la lettre de dem ande le  inoyen le plus cer- 
tain de faire parvenir l'cnvoi k . sa dcstination.

L A  T O U R  D E  V E R D U N .
( SUITE.)

Matliias se leva á ces mots poiir s’éloigner; mais 
il s’arréta en voyant devant lui le sire Bertrand de 
Nogaret elsa filie Coiistanoe. Mathias devint péle, 
regarda le sire do Nogaret d’un air égaré, et 
s'écria ;

u Que me voulez-vous, seigneur! je vous ai dit 
que non.

— Gaspard, dit le sire de Nogaret, ordonno á 
Ion fils de nous suivre; j ’ai á vous parler en í-e- 
crel. n

lis renlréreiit dans la maison avec N athan, et 
le vieux chevalier parla ainsi au marchand juif.

« Gaspard, ce matin, Ion fils est vemi, et m’a 
demandé si je voulais que ma filie lo suivit comme 
épouse, promeltant de respecler sa foi : je i’ai 
chassé de ma présence avec colére: cette colóre 
n’a duré que le temps de délourncr les yeux pour 
Ies porler sur ma filie Conslance, palé, trem- 
blante, désespérée et tombée á m espieds, qu’elle 
embrassait. J’ai rappelé ton fils Gaspard, car l’é- 
pouse ([ui m’a donné Conslance était aussi loin de 
moi que ton fils de ma filie, et j’ai bravé la ma- 
lédiction de mon pére pour m’unir á elle. Or je ne 
suis point un vieillard oublieux des passions de 
la jeunesse, e t , quand j ’ai vu ton fils s’éloigner et 
ma filie pleurer, j ’ai senli que j’avais versé de ces 
larmes, et je les ai pris en pitió; j ’ai done rap- 
peié ton fils, et je lui ai d i t : « Mathias, abandoime 
la religión de tes peres, deviens chrélien, et ma 
filie sera ton épouse.

— Malédiction sur lu i, s’écria Gaspard , malé- 
diction sur sa race, s’il le faisait!

_Vous vovftz, seigneur! dit Mathias avec un
amer sourire.

— 11 ne l’a point fail, répliqua le sire de Noga­
re t, il s’est éloigné.

— Bien, enfanll d it Gaspard : la croyance de 
tes péres est profonde dans Ion coeur; graces 
soient rendues au Seigneur.

— N on, mon pére, dit Malinas, je ne crois pas : 
jo suis un hWhe! tí
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— Qu6 veux-lu diré ? s’écria Gaspard étonné.
— Je vais te l’expliquer, dit ie vieux chevalier : 

la loi du Dicii d ’Israel est lombée en mépris dans 
le coeur de ton fils, el cependant il ne veut point 
l’abandonner; il nes’arréte point devant la colóre 
de ton Dieu , mais devant la colóre de son pére; 
il bravo les tonnerres de volre Jéhova, et n ’ose pas 
encourir le bldme do son peuple. »

Gaspard regarda son fils d’un air étonné, irrité 
á la fois de sa déscrtion de la foi patriarcale, et 
touché de sa religión pour I’aulorilé paternelle.

« Voilá, lili (lit-il tristement, oír t’ont mené les 
conseils des chréliens.

— Des chréliens, s’écria Mathias, et que m’im- 
porlc leur foi et la nólre? Ne veus y trompez pas, 
inon pére; je ne siiis pas arrivó au mépris d’une 
erreur pour me laisseraveuglerfollement par une 
antro : le Dieu de MoYse ou celui de saint Fierre 
peuvent impunément tonner sur ma téte; elle ne 
se courbera ni devant I'un ni devant l’autre. »

Les deux vieillards regardérent Mathias avec 
stupéfüction; Constance se mit á pleurer.

a Mais que crois-tu, enfant? dit tristement 
Gaspard.

— O pére! j ’ai cru en moí, j ’ai cru qne je pour- 
rais devenir un guerrier renommé, portantl’épée 
et la lance; que je serais un digne objct d’admi- 
ration pour les hommes; que moi aussi j ’aurais 
sur cette Ierre une place parmi les forts et les 
puissants , et voila qu’il me faut subir la malédic- 
tion de ina naissance sans espérer d 'y échapper.

Tu me parles de me faire chrétien, sire de No- 
garet, et ne vois-tu pas que, lors méme que je 
m’abaisserais sous i’eau de volre baptéme, ce se- 
rait demandar deux mépris au lieu d’un : le mé­
pris et la malédiction des miens, qui me nomme- 
raient aposiat; le mépris des tiens, qui ne 
m’appelieraienl leur frére que du bout des iévres, 
non dans le ccBur, e t, par-dessus lout, le mépris 
demoi-méme, qui auraisabandonnc mes fréres a 
l’heure du danger.

— Les abandonner, dit Nogaret, ne sera pas 
plus que de ne rien faire pour eux comme le der- 
nier d’enlre tous, au lieu d’agir comme le premier 
pour les sauver.

— S'ils meurent, je mourrai, dit Mathias : ils 
u’ont rien i) me demander de p lus; si le hasard 
m’a doué d’un bras fort, d'une téte puissante et 
d’un esprit ambilieux, c est un malheur pour moi, 
et ce nesera pas un bonheurpour eux. Non, vois- 
tu, mon pére, je nc ferai pas pour lesalut de nos 
fréres des eCForts qu’iis ne peuvent rérompenscr 
que d’une estime slérile ct peut-étre d ’une envíe 
infáme.

— Eh que veux-lu done, enfant? reprend Gas­
pard.

— O h! s écrie Mathias, vousne me comprenez 
pas; je veux é tre , ce qui est impossible, un homme 
comme tous les hommes, á qui I'on no puisse pas

PAltlSIENNES.

dire, qiielque éclat qu’il jette sur son iiom : c’est 
un nom d’esclave ou un nom d’apostat. Tenez, 
laissez-moi : je veux mourir.

— líh bien! dit Nogaret, je  viens t’offrir un 
moyen d'acheler La place enlre Ies chréliens par 
une action qui le vaudra la bénédiclion des Juifs 
et ne pourra éire accusée de láchelé par aucun 
Tu m’as demandé de défendre la race des a tta- 
ques des Pastoureaux, et je t’ai refusé. Eh bien! 
si tu veux te faire chrétien, sur mon ame et sur 
ma foi, la ville de Narbonne deviendra l’asile de 
tes fréres, el ils ne la déserteront point en fugi- 
tifs. Je les défendrai comme je défendrais des 
chi'étiens : ton baptéme les fera tous entrer dans 
ma proleclion; vous ne vous en irez pas errants par 
les campagnes, cherchant un asilo douteux et 
d ’un jour. Tu me regardes épouvanté de ce que je 
le propose, Mathias? Ton orgueil ne comprend 
pas que je descende jusqne-lá, de venir presque 
fimplorer; mais je ne le dirai qu’un m ot, e t , si 
tu ne le comprends p a s , ton pére le comprendra , 
je  suppose : ma filie m’a ju réqu ’eile mourrait. » 

Constance, imrnobile jusque-lá , se jeta dans 
les bras de son pére, sur le visage duquel ruisse- 
laient des larmes ameres.

Les trois Juifs ne répimdírent point.
« Abandonner nolre foi! dit pensivement Gas­

pard.
— Cest pour sauver nolre race, mon pére, dit 

Nalhan.
— Enfant, dit ie vieux Gaspard, es-lu pordu 

aussi pour moi! es-tudéjá Iraltre? aurais-je deux 
malédiclions o prononcer pour adieu á la vie?

— Tu vois, chrétien, dit Mathias, ilsm em au- 
dironl; si je Ies sauve, ils m’appelleront traltre.

— Gaspard, dilNogaret, il ne t’appartient pas 
de décider seul une chose si importante; il y va 
du salul de ta nation : elle seule pout prononcer; 
je veux la consulter. »

Deja depiiis long-temps un murmure sourd an- 
noncait que la fonle s’était réunie á l’entrée do la 
maison de Gaspard. La plupartdcs Juifs, avertis 
pas Íísaii de la présence de Nogaret dans cetle 
maison, excilés par ses paroles, et se rappelant 
l’abattement de Mathias, croyaiont.á une trahison 
de colui-ci el voulaient lempécher ou la punir. 
Déjá quelques clameurs s'élevaient, lorsque No- 
garel, s’avancant au mrlieu de cette foule turbu­
lento , éleva la voix et leur dil soicnnellement :

« Enfanls d’lsraél, vous allez fuir, et le massa- 
cre peut arréter votre fuile. Vous allez vous en- 
fermer dans une forlercsse; mais elle n’est pas 
d’une puissance á résister á la fureur des Paslou- 
rcaux s’ils vonsy assiégent. Narbonne est unere- 
fraite invincible, et cette retraite vous est ouverle 
encore, mais á une conditioii, á la condilion que 
votre frére Mathias renoncera á sa foi et devien­
dra chrétien ; á cette condition je vous ju re , foi
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de chevalier, de vous servir córame los fréres de 
mon fils; car jo rappellerai moii fils. »

Ces paroles jetérent une vive joie parmi la foule, 
et quelques voix s'écriérent :

a Et sans doute Mathias accepte?
— Non, dilGaspard inlervenantsoudainement, 

Mathias n’accepte point.
— II en appelle á votre jugement, dil Nogaret.
— Pouvez-vous condamner un de vos fréres, 

ditG aspard, á devenir Irailre?
— Cclui qiii- sauve ses fréres, s’écria Nalhan , 

méritera-t-il ce nom de ceux qu’il a sauvés? lis 
l’appelleront martyr.

— Sans doute, repritÉsaü d’un air sardónique : 
c’est un sacrifioe qui coútera si cruellement á la 
croyance de nolre frére, que luí seul a une <ime 
assez puissanle pour supporter l’épreuve á la- 
quelle on ie soumel; c a r , il ne faut pas nous le 
dissimuler, la nature des homines est ingrate : 
peut-étre s’en trouvera-t-il parmi nous qui dironl 
que ce n’est point pour notre salut qu’il a fait ce 
sacrifico, mais pour la satisíaction de son amour, 
pour la tille d'un chrélien; tandis que les chré- 
tiens penseront que celte apostasie n’est qu’uiie 
vaine ruse, une lúcheté pour sauver lui et les 
siens. Mais Mathias dédaignera de tolles accusa- 
tions, et le salut de ses fréres domineia dans son 
cceurcesvaines calomnies.

— Bien, frére, dit Mathias, tu viens de rae 
dicler mon devoir! »

Constance serra convulsivement la moin de 
N athan, et celui-ci s’écria :

« Ce sont les sages d’entre vous qui doivent le 
lui dicler; qu’ilsrépondent.

— Et qu’ils répondent lout haut, dil Mathias, 
et l’un aprés l’autre : Salomon-ben-Salomon, me 
conseilles-tu d’abandonner ma íoi pour sauver ton 
peuple?

— Je ne puis donner un semblable conseil á 
personne, dit te grand-rabbin.

— Et lo i, Jacob?
— C’est TafTaire de ta conscience.
— Et toi, Samuel?
— La loi maudil les apostáis et bénit les mar- 

tyrs. »
Puis chacun des douze vieillards qui élaicnt 

appelés sages, interrogé séparément, rópondit 
d’une maniére évasive, n’osant donner publique- 
mentle conseil a un aulre dedéserter sa religión 
et regrettant en leur áme qu'il ne l’eút point dé- 
scrlée.

a Ainsi, fréres, dit Malinas, nous parlirons;je 
n’ai pas Fáme assez forte pour porter le fardeau 
d’une aclion dont personne n'ose ici me donner lo 
conseil; adieu, si re do N ogaret: je suis né ju if , 
je mourrai j u i f : nous mourrons fréres, roprit-ii 
avec un éclat extraordinairc en s’adrcssant aux 
siens, et vous me bénirez, mon pére. »

La foule se retira morne el silcncieuse, et No-
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garel emmena sa filie; mais ello avait eu le temps 
de dire á Nathan ;

a Enfant, il faut que je te parle. »
Le soir venii, douze messagers secrets venus 

des douze sages de la nailon excitaient Mathias á 
accepter le bapléme, et Mathias, en les repous- 
sant, dit á son pére :

— Les vois-tu, mon pére? ils achéteraient vo- 
lonliers leur salut de ma honte, et me dénonce- 
raient ensuite comme un láche. Oh! malédiction 
sur eux ! malédiction sur les hommes juifs et ehré- 
tiens! c’esl une race infáme et abjecle.

— N’est'Ce pas, dit une voix d j femme á cóté 
de Mathias, c’est une race abjecte? et cependant 
c’est pour l’estime de cetle race que tu brises le 
seul coeur qui te soit ouvert; c’est pour qu’ils t’é- 
pargnent dans leurs discours que tu fais taire la 
seuie voix qui t’eíit consolé; c’est pour que ton 
nom ne soit point la prole de la calomnie des uns 
e td e  la risée des aulres, que tu leurjettesen cu­
née ton bonheur, la v ie , notre amour. Oh 1 misére 
et lácheté! Mathias, je suis plus forte que loi, 
m oi; je suis femme: j ’ai choisi entre la malédic- 
lion des liommes et mon amour, entre le mépris 
des niiens et notre bonheur, entre les soupeons 
haineux de ceux de la race et ton estime á toi 
seul; me voici: Je suisjuive, je suis ton épouse, 
je suis préte á te suivre.

— Constance!... Constance!... s’écriaitMathias 
en la considérant avec stupéíaction sous les habits 
de Nathan qui la déguisaient, tu es done un ange , 
une des lumiéres du ciel!

— .Mulhias, lui dit Constance, je suis uno 
femme qui aime. n

Dans la nuil tous les juifs de la cité deNarbonne 
partirent en háte , e t , quelques jours ap rés, pro- 
l6gés par la rapidité de leur fuite, ils élaient en- 
fermés dans la lour de Verdun, sur la Garonne, 
au nombre de plus de mille, tant hommes que 
femmes, vieillards et enfants. La, Constance, 
cachéo durant la route dans une liliéro fermée, 
fut montrée aiix Juifs comme Fépouse de Malhias, 
el le grand-rabbin, Salomon-ben-Salomon, l’ad- 
niit solennellement parmi les enfants d’Israél. Ce- 
pendanl les Pastoureaux, averlis de cette retraile 
des Juifs el prenanl pour prétexle qu’ils avaient 
sacrilégement cntraíné une chrélienne avec eux, 
se porlérent vers la citadelle de Verdun et en 
commenoérent le siége. Mais Malhias s’était re- 
Irouvé lout eiitier, e t, pourdéfendreson épouse,il 
élaitdevenu ce qu’il n’avait pas osé étre pour la con- 
quérir, le sativeurde son peuple : vainement les 
Pastoureaux drcssaienl des machines puissantes 
et s’acharnaient aux niurailles de la forleresse, 
Malhias éiait partout. Ies repoussani, les rejelanl 
dans les fossés, et les poursuivant dans la plaine, 
qu’il ensanghmlaitde leur massacre; a cóté de lui 
Ésaii était cclui qui montrait le courage le plus 
terrible et dont la voix, aprés celle de Malhias,

*
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avait le plus de poids dans le conseii. Cependant 
les Pastoureaux ne se rebutaient p a s , et chaqué 
jour de nouveaux renforls, suscités par l’immense 
butin qu’on savait enfermé dans la forteresse, 
leur venaieiit en aide.

Les alfaques redoublaient, el, alimenlées par 
ces massesincessanlesde brigands qui accouraienl 
de toutes parís , elles ne laissaient plus de reláclie 
aux assiégés. Les seigneurs des environs, dont 
les brigands ravageaientles Ierres pour leur sub- 
sislance, représenlaient vaineraent á leurs chefs 
rinutiliié de ce siége : ceux -c i leur répoiidaient 
insolemment qu’ils faisaient bien voir qu’iis n’a- 
vaientaucun souci de la voixdu Chrisl, devouloir 
laisser une chrétienne en la possession des lils de 
Salan; el les seigneurs, craignant que cetle accu- 
sation de liédeur ne devint un prétexle centre 
eux-mémes et n’aulorisát les Pastoureaux á les at- 
laquer, se reliraient et s’enfermaient prudemment 
dans leurs cháteaux. Cependant ce bruil de la 
prétention des Pastoureaux arriva par quelques 
prisonniers jusqu’á l’oreille des juifs assiégés. Dés 
ce moment Mathias put voir qu’en conliniiant á 
l’entourer de marques de respecl et de considéra- 
lion, on jelait sur son épouse des regards de 
haine et de proscription. Hnfin, un jour que l’as- 
saut avait été plus meurlrier que de coutume, 
tandis que Mathias rétablissait l’ordre sur les 
lours, un couseil fut convoqué par Ésaii.

« Fréres, d i t - i l , c’est a regret que j ’éléve la 
voix conlre le plusbrave de nos guerriers, contre 
celui qui résiste comme un roe et allaque comme 
la foudre; mais tous nos malheurs viennent de lu i : 
il a pu noussauver, et ne I’a pas voulu: il a dé- 
daigiié de se servir d’une ruse que chacun de nous 
eút considérée á l’égal du marlyre des Machabées 
et de la sainte ruse de Judith. Mais notre recon- 
naissance et notre admiration ne lui eussent pas 
fait accepter les risées de quelques ehrétiens. 
L’estime des fils d’Israél eslmoins pour lui que le 
mépris des ehrétiens; il nous a entrainés ic i, et, 
s’il nous y a apporté sa valeur, il y a enfermé un 
danger plus grand qu’elle. Si la filie de Nogaret 
n’était parmi nous, depuis long-temps les Pas- 
loureaux se seraient écoulés d ’antour de ces mu­
radles, el nous serions sauvés. Rendons-leur 
celte chrélienno, et nous n’aurons plus rien á 
craindre.

— Elle est juive! s’ócria Gaspard.
—  Eh bien, si elle esl juive, qu’elle se dévoue 

au salut de lous et sorle de cette forteresse; car, 
si elle est vérilablement nolre soeur, elle nc peut 
hésiter : proposez ce sacrifice á chacune de nos 
femmes, et pas une ne craindra de donner sa vie 
pour le salut commun ; car celles-lá sont vérita- 
blement filies d’lsraél el n’affeelent pas une vaine 
religión.

— El si elle refusc? dit Gaspard.
— Alors, dit Ésau, c’est que sa foi est jouée,
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et il nous sera permis de la rojeter d ’entre nous.
— C’est juste, » dirent les vieillards.
El Gaspard ful chargé d’annoncer cetle nouvelie 

a son fils, tandis que I’assemblée attendrait sa 
réponse. Lorsqu’il rentra dans la chambre qui lui 
servait d ’habitation, ainsi qu’á sa famille, il 
trouva Mathias qui dormait, tandis que Constance, 
appuyée sur la pailie qui leur servait de lit, le 
regardait attentivement.

<i Ma filie, dit le vieillard, béni soit le Seigneur 
que Mathiassommeille! car j ’ai ñ tedire descho- 
ses qui le rendraient furieux comme un lion af- 
famé, s’il les enlendait.

— Je les sais, mon pére, dil Constance; Nalhan 
vient de me les rapporter. Étonné d’un conseii 
oü Ton n’aveit point admis Mathias, et convoqué 
par Ésaii, il a jugé que c’était une machinalion 
de sa haine contre mol, et il a surpris le secretde 
vos délibéralions.

— Et que feras-tu, enfant? dit le vieillard.
— Je le dirai á l’assemblée de vos sages, répon- 

dit Constance : je vais vous y suivre. »
Elle se leva, appuya iin dernier baiser sur le 

front do son époux , et marcha vers la salle du 
conseii. Los vieillards s’entre-regardérent á son 
aspecl, tant elle étail fiére et résolue dans son 
mainlien. Elle s’avan^a au milieu d’eux, elaucun 
n’osa l’interroger. Ésaii la dévorait d ’un regard 
farouche. Elle atteiidilun moment, el leur parla 
ainsi :

[La suite au procftaíjí numéro.)
FnÉDÉRic SOULIÉ.

C ause ries.

.%  Le bruit avait couru que Musard nous quittait cct 
hiver; les débardeurs parlaient de se retirer aux Carme- 
lites.

Cependant, le portrait de Musard restait exposé sur 
le boulevard á l'angle du café Cardinal, immédiatement 
au-dessus d'un autre portrait représentant une jeune 
dame. Tous les matins, j'allais m’assurer par moi-méme 
que lo portrait du grand bomme était toujours á la méme 
place, el aprés l'avoir vu je m'cn reloumais plein d'es- 
pérance.

D ailleurs, s'il faut avouer cette faiblesse supeisti- 
tieuse, le portrait de la jeune dame contribuait encore 
á me rassurer; ce portrait ctait beau et souriant, et il 
persoiiniliait á mes yeux la France, la belle France mon- 
tant la garde auprés du grand Musard.

Entin, los évenements m'ont prouvé combien j ’avais 
eu raison de ne pas perdre tout espoir. Musard est revenu, 
et le premier bal de l'Opéra aura liou le 10 décembre. 
Quetle le^on, grand Dieu ! pour les caracléres faibles qui 
se brúlent la cervelle h tout bout de champ!

II parait que .Musard avait été victimo d un noir guet- 
apens.

Uno lettre perfide lui donnait un rendez-vous dans le 
rond-poinl des Cliamps-Elysécs, au nom d’une Anglaise 
poitrinaire qui voulait contcmpler son visage avant do 
mourir. Mystére et discrótionl — A’oro tiene. La jeune

*
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lady ayant peur des pistolets de peche, M. Musard est 
prié de n'apporter d'aulres armes que son parapluie.

Arnvé au rond-poind. Musard est enlevé, béillonné, 
transporté dans une voiture qui ne s’arréte plus qu’é 
Berlín. I.á, on met un poignard sur la poitrine du maes­
tro, et un Prussien , le seul dans tout Berlín qui sút un 
peu de franjáis, adresse a Musard cette phrase ridicule : 
a Tu nous feras danser co carnaval, ou la vie ! »

Musard, abasourdi, resta deux mois á Berlín, gardé á 
Tue. Lo Prussien, comprenant que son allocution n’était 
pas trés-corrccte, avait écrit h París pour la faire tra- 
duirc en franjáis, et tous les matins il entrait dans la 
chambre de Musard et répétait, en luí remettant le pis- 
tolet sur la gorge : a La bourse ou la viel » C’était la 
versión qu’on luí avait expédiée de París.

On ignore lo nom du traltre qui a consentí é se charger 
de cette traduclion. ll a re^u. dit-on, cinq cent mille 
franca.

Dans son exil, Musard se disait: Grand Dieu! que 
doit-on penser de moi en France? Si je meurs avaot 
d'avotr pn démentir les calomnies que les agcnls de la 
Prusse propagent sur mon compte, ma mémoire sera 
déshonoréo. Pensée terrible 1 Quelquefois il s’écriait : 
O lettre pérfido et doublement pérfido 1 elle n'ctait seule- 
ment pas aíTranchiel C’est trois sous que me coüte ma 
captivité.

S’étant enfin cchaRpé de Berlín. Musard a couru 4 
l’angle du café Cardinal, pour voir si son portrait y était 
toiijours. A la vue de cette peinture, des larmes de joio 
ont coulé de ses yeux ; « Jarrive k temps, s’est-il écrié; 
la France ne m'a pas encoré banni de son seiiil »

Ce portrait a été couronné de fleurs cette nuil, par 
une main inconnue.

Le tomps des physiologies est passé, mais l'hcure 
des almanachs est 4 la fin venue.

Chaqué opuscule, 4 son tour, doit régner sur la terre.
Comme on a eu l'heureuse idée de rédiger un almanach 

spccial pour chaqué professíon, je dirai plus, pour cha­
qué étal de la vie, tout homme qui se respecte se voit 
dans la nécessité d'achetcr deux ou trois douzaines d'al- 
manachs.

11 y a, par exemple, l’Almanach du fumeur, 1’Almanach 
du garde national, celui du célibataire, de 1 homme ma- 
rié, rAlmanach do l'homme qui a mal aux dents, etc., etc.

Qui esl-ce qui n’est pas fumeur et garde national? Qui 
n’est pas un peu msrié ou célibataire? Oü Irouver un 
homme qui ose se llalter de n'avoir pas mal aux dents?

Aütant d’almanachs 4 acheter.
Jo m'attends 4 voir paraltre bientét l’Almanach de la 

veuve et celui de. I'orphelin.
Un seul ne paraltra jamais : celui des gens qui n'onl 

pas le sou. La raison en est simple. Les gens sans le sou 
ne sauraient acheter d'almanach, circonstance^ qui les 
met hors la loi et hors la libraírie. Quelle classe d’hommes 
cependant eut jamais plus grand besoin des máximes 
consolatrices et des préceptes philosophíques que tout 
bon almanach doit contenir?

A cette colleclion , on vient d'ajoulor un nouvcl alma­
nach, l’Almanach desamoureux. — Étes-vous amoureux 
de cette idée?

Quel homme bien épris osera aller choz un libraire 
demaiidcr TAlmanach en question? Ne serait-ce pas faire 
Taveu de sa flamme en présence du libraire et de sea 
commis? Je ne cite que pour mémoire le cas oü l'ache- 
teur brülerait de mille feux pour la femme mémo du l i ­
braire. Ce dernier donnerait alors l’almanach pour se faire 
battre. Aucun amant, diin cceur vraiment noble, ne 
voudrait abuser 4 ce point de la simplicité du pauvre 
homme.

L'Almanach des amoureux contiendra dos madrigaux 
et des legons sur l’art do toucher le cceur des bolles. Puis, 
joignant l'exemple au précepte, il publiora des anecdotes 
et des historiettes galantes.
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Jiisque-li ríen de mieux ; mais il se propose aussi de 
donner les noma et les adresses de tous les amoureux de

**%on excuse , c'est que l’Almanach du boltier et celui 
du tailleur, par exemple, publient les adresses de tous 
les taiileurs et de tous les bottiers de París.

Au premier abord, Vexcuse est spécieuse. Cependant 
l'amour aime le mystére, comme je Vai déj4 dit, et les 
révéiations indiscrétes de 1'Almanach pourraient troubter 
beaucoup de menages des douze arrondissements de Pa­
r ís , y compris le treiziéme.

Je n'y vois de bénéfice que pour les cceurs froids et 
perjures. Une femme, par exemple, dirait á son amant :
« Vous me trompez, avec vos protestations, vous ne
m’aimez pas l r j

_Je ne vous aime pas l repondrait 1 amant peruae.
Alors pourquoi mon nom et mon adresse seraient-ils 
dans r  Almanach? On peut tromper une maltresse, mais 
un libraire, jamais 1 »

11 y aurait des femmes assez faibles pour se contenter 
de cette preuve.

*. Un libraire du quai Voltaire, qui est en méme 
temps un trés-savant grammairien, entra derniércment 
dans le boudoir de sa femme et la trouva tellement absor- 
bée par sa correspondance qu’elle était en train de faire. 
qu'il put, sans qu'elle sen apergüt. s'approcher d'elle et 
lite par-dessus son épaule ce qu'elle écrivait. La lettre 
commenijait ainsi :

te Je viens de relife pour la centiéme fois, mon breii- 
aimé Georges, l'adorable lettre que tu m’as écrit....

—  Malheureuse ! s’écria le mari aprés avoir lii ce
commencement de phrase. »

Epouvantéc en voyant son secret au pouvoir de son 
mari la jeune femme devint p41e comme une roorte. Elle 
voulut se jeter aux pieds de l’homme qu’elle avait offensé, 
pour implorer son pardon ; mais, paralysée par la honle 
et la terreur, elle ne put faire un mouvement.

« Malheureuse 1 répéla encore le mari, tu as done juré 
de me dcshonorerl

— Mon ami, je t’assiire.... ne crois pas aux appa- 
rences, balbutia la pauvre femme en chiffonnant la feuille 
de papier.

__Quelle faute d’orthographe horrible! tu ne savais
done pas que le verbe s’accordc avec le substanlif quand 
il est régi par un que ?

C H R O N I Q U E  T H É A T R A I * B -

* En apprenant que M. Habeneck avait l inlention de 
faire*figurer des fragmenls de la Vestale dans sa repré- 
sentalion a bénéfice, la troupeenliére de l’Opéra, chant et 
danse, a pris la résolution spontanco d’étiidier cet admi­
rable ouvrage ; et lorsque M. Tulou est venu de la part 
de l’illustre démlssionnaire, prier les arlistes d apprendre 
leurs róles, tous ont répondu qu’ils les savaient.On a vii 
peu d’exemplesd’une pareille sympathie. — Duprez a fait 
homma^'c de son Art du chant 4 madame la duchesse de 
Moutpensier. S. A. B. lui a fait remeltre un magnifique 
cravon surmonlé d'un diamant d'imc grande valeur, et 
accomp-igné d'une lettre qui so termine ainsi : « Puisse 
ce crayon vous servir 4 écrire quelqu’un de ces trop 
raros morceaux que vous donnez au public l »

» La Comédie-Frangaise donnera vendredi prochain 
une représentation du Vieux Célibataire. C'est Samson 
qui remplira pour la premiére fois le rOle de Dubriage. 
_  On parle de la prochaine reprise de .Varíon Delorme 
de M. Víctor Hugo. — La comédie en cinq actes de 
M Etienne Arago a cié regué 4 runanimilc des voix. 
Votants ,1 4 ;  boules blanchcs, 14. On peut done corapter 
sur un beau succés. — Los débuts de mademoiselle Ju- 
dith auront lieu la semainc prochaine. La jeune et intel- 
ligente comédienne jouera la Filie d líonneur.
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* .Dímanche dernier fa salle dos Varietés était comble, 
on ilonoait la seconde représentatioii de Fierre Février 
cette nouvelle et magnifique création de Bouffé. A cóté 
de lui on applaudit mademoisélle Flore, qiii se montro 
supeneure á elle-méme dans le rOle de Madeleine. Le- 
peintre jeune et Bébard donnent une excellente physiono- 
mic aux personnages do Dqstourville et do Raimbaut. 
N oublioR* pas niadarae Paul—Ernest, trés-gracie;ise et 
trós-dislinguéedans le róle d'Hortenso. — Vernet reprond 
avec succés toutes les bonries piéces de son répertoire.

p a r is ie n n e s .

Nous l'avons vu cetto semaine dans Mathias l'invalide, 
Prosper et Vincent, le Pére de la de'butante, et nous 
avons pu nous assurer que cet excellent comedien n’avait 
rien perdu de sos prócieuses qualitcs.

Le tliéátre du Palais-Royal a mis en répétitioii la 
lieoue de l année 1846. Cetto piéce est en cinq tabloaux 
et ello a pour titre la Pondré de colon.

,  ,  Les journaux de Marseille annoncentque M. Méry 
s'est engagé h. ócrire un drame et deiix comedies pour 
I O léon dans le premier semestre do 1847.
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EXPLICATIO.V DU DERNIEH RÉRUS II .LUSTRÉ.

Oi trmquent mén.nt lale, m.rchand de pee, rie, „„ee, r . i ,  portée, A, croU, RE, OD’IL fo„d de. A, fer eolio .o  . . .  LE’ 
(Ao lro,n qoe mioool lo. o,„rel,.nd. de Par!, oo seralt porté A crolro q„-ils foot do. all.irc, colo.,ales.)

Mouveauii's.--Broileries.--Cünfection.
Madamc J .  d e  B a r t h é l e m y , rué du Faubourg-Poissoii- 
niére, 3 bis. Cette maison so recommande par le cachet 
d élégance et de bon goút qu'clle imprime á toutes ses 
creations. Rien de plus distingue que sos manteaux et ses 
visites, ríen de plus richo que ses chales, de plus léger 
que ses écharpes, de plus gracieux que ses costumes 
d enrants. C est a madamo de Barihélemy que s'adresseront 
toujüurs Ies dames jalouses d'obéir á la charmanto tyran- 
n iedñlam ode. •'

Mauicaux, iHaiilílets, ^ o r to d r '” ''” 'n ■ , '  ■ núes, Broaenes pour
Robes et Gilets. — Maison COUCHONNAL, rué Neuve- 
Vivienne, 38 bis, au premier étage.

(¡VínnaSft Ch^ssée-d’Antin, traiisféré rué de 
I I  • '3 ,  pour agrandissement. LoQons
tous les jours. fVoir le Prospertns a l’établissement.)

Confection deRobes “‘r S t S r t  i'í:. "̂- 
Manége Le BÍanc. d^l°";2’_
culiers pour les dames—Ruedu Faubourg'Montmarlre, 42.

ílrA lllf t  í l l l  l i i h n n  Ce nouveau Cosmétique est 
VI CHIC UU L l ü d l l .  dune efficacité incontestable 
centre les rougeurs, aspérités, taches de rousseur et sur- 
toutcontrelesndes precoces, qu'i) efTace complétemeiit. 
II remplace avec une grande supériorité le blanc et toutes 
les préparations en usage sans en avoir Ies défauts- it 
donno et conserve au teint l’éclnt et la fralcheur de la 
jeunesse. Chez madame Albert, rué Choiseiil, 4.

Cliaussures d’liommes. et MOLIERE, rué dé
la Boiirse. 4,

rARis.— lUMiui! M n  n.ov rrtiiBs, 3(1, n iE  un víBoiB.ARn.

Ayuntamiento de Madrid




